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                « Je préfère la jungle africaine à la jungle parisienne… »

                Henry de Monfreid
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                MOI, HENRY DE MONFREID, ÉCRIVAIN AVENTURIER, ET MES AMIS
            

            
        
    
        
            
            
                UNE VISITE À HENRY DE MONFREID 
(juin 1974)1
            

            
                
                    En quelle année avez-vous quitté la France pour le grand
                        départ ?
                

                 

                En 19092… après une maladie épouvantable, la fièvre de Malte, attrapée dans une
                    entreprise de laiterie3… Ce fut pour moi l’occasion de rompre un
                    ménage où j’avais gâché dix ans de ma vie… Ce fut un petit drame de famille, à
                    cause des enfants4… Et je suis arrivé là-bas, non pas pour y chercher l’aventure, c’est là
                    un grand mot qui ne représentait qu’un accident pour moi… mais simplement pour
                    gagner ma vie, loin du tumulte de la vie européenne et de sa monotonie surtout.

                 

                
                    Pourquoi avoir jeté votre dévolu sur la mer Rouge ?
                

                 

                Parce que c’étaient des régions où l’on ne se promenait pas en
                    touriste et pour voler de mes propres ailes. Mais hélas les Européens que j’y ai
                    rencontrés m’ont déçu totalement. Je retrouvais la même mentalité et les idées
                    étroites des gens qui ne savent pas regarder. Alors je me suis tourné vers les
                    indigènes, ces indigènes que les coloniaux affectaient de mépriser. En fait, ce
                    sont eux, ces « bicots »,
                    qui les méprisaient parce qu’ils se montraient dans une sorte de nudisme moral,
                    sans pudeur… Or, les Noirs sont observateurs et ont un bon jugement. Et c’est
                    ainsi que la région m’a captivé, grâce à ses habitants. Mais on ne se promène
                    pas dans ces pays avec un interprète. Il faudrait de l’argent. Je n’en avais
                    pas. Après avoir passé quatre ans à apprendre la langue, qu’il fallait parler de
                    façon parfaite, et à vivre la vie des plus humbles gens pour réhabiliter, si je
                    puis dire, le colonial de ce temps-là, j’ai fait la pêche des perles, j’y ai
                    perdu de l’argent… mais j’ai vu des choses si intéressantes, dans cette mer
                    Rouge, que j’en fus passionné5. Je me suis mis au commerce des armes pour
                    me permettre de pénétrer là où je voulais aller, car je n’avais pas de rente
                    pour équiper un navire6 et y vivre à la manière des gens qui font le
                    tour du monde… Et voilà comment, pendant quarante ans, j’ai vécu au lieu de gens
                    très simples, restés ce qu’ils étaient au temps préhistorique. Lors de la visite
                    du Père Teilhard de Chardin venu pour des études géologiques7, nous avons aussitôt
                    sympathisé et je lui ai fait visiter des grottes avec peintures rupestres
                    remontant, selon lui, à plus de 25 à 30 000 ans8. Nous avons vu sur ces peintures une sorte
                    de curriculum vitae des peuplades actuelles : même coiffure des femmes, même
                    façon de chasser l’antilope avec des boules de pierre reliées par des lanières
                    de cuir… rien n’avait changé… J’ai alors oublié complètement la mesquinerie et
                    aussi la méchanceté de la race blanche… Ces gens, bien sûr, se battaient et se
                    massacraient parfois, mais sans la haine gratuite qui caractérise nos guerres
                    européennes. J’ai lutté moi aussi, contre les forces de la nature. Sans
                    déception ni regret car c’était aussi une lutte sans haine.

                 

                
                    
                    Et peut-on vous demander de quelle façon vous viviez sur votre
                        bateau ?
                

                 

                De la manière la plus simple, car plus les choses sont simples et
                    moins elles vous causent d’ennuis. Tous les perfectionnements des yachts
                    modernes sur lesquels on fait des prouesses, c’est autant de difficultés… une
                    panne quelconque et l’on est abattu. Là-bas, nous faisions tout par nous-mêmes,
                    et c’est une chose qui vous donne une sorte de dignité. Lorsque l’homme était
                    obligé de tout faire par ses mains et avec sa seule intelligence, il avait le
                    sentiment de créer. Tout avait une valeur. Aujourd’hui avec la machine, rien n’a
                    plus de véritable prix. Ni les joies, ni les peines. Et qu’appelle-t-on joie ?
                    L’envers de la douleur… « S’il me reste un bien sur cette terre, c’est d’avoir
                    quelquefois pleuré », a dit le poète…

                 

                
                    Vous aviez un équipage entièrement indigène ?
                

                 

                Oui, des gens que j’avais formés et qui m’étaient totalement
                    attachés. J’ai gardé Abdi pendant une trentaine d’années. Il est mort
                    empoisonné, on l’a tué en voulant le faire parler, pour essayer de me nuire. Et
                    tous les autres… ils ont navigué avec moi jusqu’à la limite de leurs forces.
                    Ils s’usent vite dans ces pays : à cinquante ans, ce sont des vieillards…
                    J’avais leurs enfants comme mousses, ils ont grandi à leur tour et repris le
                    flambeau en naviguant avec moi. J’étais à la fin une sorte de patriarche. Quand
                    les gens me disent : « Vous n’avez pas envie de retourner là-bas ? », je
                    réponds : « Dieu m’en préserve ! » Car j’y ai laissé une légende que je ne veux pas
                    détruire. Les Orientaux aiment les légendes, ils en font avec tout. Par exemple,
                    lorsque j’ai perdu un bateau… j’ai fait naufrage avec le premier que j’ai
                        construit9,
                    un bateau assez grand, vingt et quelques tonnes dont j’ai ramené les épaves pour
                    en faire un autre… immédiatement une légende est née : les génies de la mer, ou
                    les dauphins, m’avaient rapporté les morceaux de bateau pour le reconstruire !
                    Tout est prodige… Je ne veux pas retourner là-bas pour leur montrer le héros de
                    cette légende tel qu’il est devenu aujourd’hui, avec ses cheveux blancs et les
                    mauvaises jambes d’un homme de quatre-vingt-dix ans…

                 

                
                    Pourrait-on faire encore le même métier, dans les mêmes
                        conditions ?
                

                 

                Oui. Mais il faut une très longue préparation, un apprentissage
                    soigneux…

                 

                
                    Vous naviguiez douze mois sur douze, sans interruption ?
                

                 

                À peu près. Certains voyages ne se faisaient qu’à des époques données
                    à cause de la direction des moussons. Quand je suis parti aux Indes, il a fallu
                    attendre la mousson d’ouest, sans quoi par vent debout, ce n’était pas la peine
                    d’essayer. Je suis parti là-bas quand j’en ai eu assez de faire le commerce des
                    armes, qui ne me rapportait souvent pour paiement que des coups de fusil.

                J’ai eu l’idée de porter du hachich en Égypte par le sud10. Tout le
                    hachich que consommaient les Égyptiens – je parle des fellahs et non des drogués
                    des villes qui achètent n’importe quoi – arrivait par le nord. Il n’y avait
                    aucune surveillance au sud,
                    où l’on pensait que le commerce ne puisse se faire. Alors je suis allé chercher
                    le hachich qu’on ne trouvait plus en Grèce, au Turkestan chinois. Un pays situé
                    au diable vauvert, on passe par des altitudes de 5 000 mètres, c’est très
                    éprouvant… Je suis parti avec la mousson d’ouest pour avoir vent arrière. Quant
                    à la mer Rouge, elle est balayée par le vent du nord pendant six mois et par un
                    vent du sud pendant le reste de l’année.

                Pour en revenir à la vie à bord, mon bateau était la rusticité même.
                    On y faisait la cuisine dans une caisse sur trois pierres, avec du bois mort
                    rejeté par la mer sur les plages désertes.

                Je les ai construits moi-même… plus exactement fait construire par
                    des charpentiers arabes que je laissais travailler selon leur coutume. J’en ai
                    eu trois ou quatre11. Le plus gros fut l’Altaïr, de 25 tonneaux
                    environ.

                 

                
                    Un boutre ?
                

                 

                On appelle cela un boutre, croyant employer un mot arabe, alors qu’il
                    a été créé au moment de l’arrivée des Anglais : les Noirs ayant entendu le
                    « boat » en ont fait « boutre ». Pour désigner les bateaux, les Arabes ont une
                    vingtaine de mots : zaroug, katera, etc. Pour mes bateaux je n’ai apporté que
                    des détails12,
                    et un jour, le moteur, lorsque j’ai été excédé de cette navigation dans une mer
                    où il n’y a pas de phares, où les cartes datent de 80 ou 100 ans. Elles ont été
                    très bien faites, seulement les récifs de corail indiqués avec la hauteur de
                    marée ont poussé à raison de quelques centimètres par an. Le moteur mis en 1922
                    ou 1923 ne me servait que dans les cas extrêmes. Par exemple, pour poursuivre le
                        Kaïpan, un vapeur à deux cheminées13. Un homme14 qui s’était donné comme
                    mon associé alors qu’il devait simplement faire transiter la marchandise,
                    l’avait tout simplement volée et embarquée sur ce bateau complice. J’appris par
                    le consul de Bombay qu’il s’était réfugié aux Seychelles, où pas une ligne
                    régulière ne touche. J’ai alors écrit aux autorités pour saisir cette
                    marchandise, mais hélas il fallait verser une caution de 30 000 roupies dans les
                    quarante-huit heures. Comment faire pour verser une pareille somme dans un si
                    court délai, à 2 500 milles au milieu de l’océan Indien ? Me payant d’audace,
                    j’ai rendu visite au résident anglais d’Aden pour lui expliquer l’affaire et lui
                    verser 30 000 roupies, pour télégraphier aux Seychelles qu’il s’en portait
                    garant. Il l’a fait ! À onze heures du soir, en rentrant d’un dîner ! Je
                    l’attendais depuis des heures… Heureusement, il n’était pas ivre !… Voilà un cas
                    où je me suis servi de mon moteur, car je n’avais qu’un temps limité. Mon voleur
                    attendait un paquebot norvégien qui devait l’emmener à Hambourg avec la
                    marchandise. Je n’avais qu’une vingtaine de jours, mais grâce au moteur, je suis
                    arrivé avec deux jours d’avance.

                 

                
                    Vous avez récupéré la marchandise ?
                

                 

                Oui, et non seulement les 6 000 kilos qu’il m’avait volés, mais 6 000
                    de plus. Car il avait arrangé les documents de douane et avait fait des
                    grattages, pour s’en servir une seconde fois. Quand je lui ai dit : « Il n’y a
                    pas seulement six tonnes, il y en a douze et je les prends. – Ah mais… – Il n’y
                    a pas de mais. Si vous refusez, gardez-les, mais je porte plainte pour faux en
                    écriture, avec des papiers du gouvernement, vous êtes frais : c’est le hard labour15. »

                 

                
                    
                    C’était quelle sorte de fret ?
                

                 

                Du hachich16. Celui qui se consommait à cette époque.
                    Une espèce de cire, que l’on récolte sur les feuilles de chanvre qui ont été
                    privées de plantes mâles. Quand on fait cette culture, on enlève tous les mâles.
                    Et la plante, qui ne peut produire de graines, secrète une substance résineuse,
                    poisseuse, qui recouvre les feuilles. On fauche, on laisse sécher, et l’hiver,
                    lors des grands froids, cette matière devient dure, cassante. On l’écrase sur
                    une toile métallique, une poudre tombe : c’est le hachich.

                 

                
                    Mais l’avez-vous personnellement goûté ?
                

                 

                Oui, pour savoir ce que c’était… Une saleté qui abrutit… Les
                    utilisateurs en attendaient une euphorie un peu aphrodisiaque qui déforme les
                    sensations et provoque des accès d’hilarité subite…

                 

                
                    Il y a des drogues plus nocives que celle-là ?
                

                 

                Toutes le sont si l’on recherche l’ivresse. L’opium par exemple. Je
                    l’ai fumé pendant cinquante ans, mais sans jamais vouloir atteindre le paradis
                    artificiel. Les Chinois fumaient l’opium à cause des amibes. Quand l’organisme
                    est sous l’influence de l’opium, l’amibe ne survit pas. Un exemple : lorsque
                    nous avons fait, avec Joseph Kessel17, le reportage pour le journal Le Matin, « Sur la route des esclaves », nous avons
                    attrapé des amibes18 dans un ruisseau. J’ai été malade, comme lui. Mais ça s’est passé.
                    Lui, il a pris tous les traitements possibles, et n’a jamais pu s’en
                    débarrasser.

                 

                
                    
                    Il ne s’est pas mis à l’opium pour autant ?
                

                 

                Il ne s’agit pas de s’y mettre à un moment donné. L’organisme doit
                    avoir pris son équilibre à la longue… une mithridatisation en somme. C’est à
                    cause de son abus que ce médicament a été interdit. Très pernicieux pour les
                    jeunes, lorsque le corps est en plein développement. Mais à partir de la
                    soixantaine, l’opium peut être très bénéfique en retardant les échanges
                    négatifs. Le Chinois qui m’a appris cela me mit en garde contre l’usage idiot
                    que l’on peut faire de l’opium19.

                Je l’ai rencontré sur un îlot de sable de l’archipel Dahalack20 où il
                    achetait des trépans de mer, une sorte d’holothurie que les Arabes appellent
                        Zob-el-Bahar21… On en fait des potages aux nids d’hirondelles. Ce Chinois vivait là,
                    tout seul, avec une caisse à pétrole comme armoire, et une petite lampe.

                Plus tard j’ai retrouvé dans les écrits d’Ambroise Paré des
                    indications sur l’usage de l’opium contre diverses fièvres.

                 

                
                    Vous pensez que l’on pourrait généraliser un jour l’usage de
                        ces produits, sous contrôle médical par exemple ?
                

                 

                Non. C’est possible avec la mentalité des Asiatiques, mais chez les
                    Occidentaux, jamais ! On irait très vite vers l’abus.

                 

                
                    Vous condamnez donc tout trafic de drogue dans les pays
                        qu’occupe la race blanche ?
                

                 

                Absolument. Surtout les drogues comme l’héroïne, un poison terrible.
                    Même la morphine est une chose très dangereuse…

                 

                
                    
                    Vous habitez cette région, cette maison, depuis
                    longtemps ?
                

                 

                Depuis 1947. J’étais depuis sept ans au Kenya où j’ai écrit pas mal
                    de bouquins, de souvenirs22. Ma femme rentrée avant moi, des amis lui
                    ont indiqué cette maison, en assez mauvais état. Nous l’avons réparée et nous y
                    sommes installés. Trois ans plus tard, un monsieur à barbe blanche m’invita à
                    lui rendre visite. « Avec plaisir, où habitez-vous ? – Mais toujours au bord de
                    la mer Rouge… » J’éclate de rire : « C’est un peu loin. – Non, non, à douze
                    kilomètres ! »

                En effet, il y a là un vaste étang qui porte ce nom. Cette mer Rouge
                    me poursuit. On prétend que celle-ci trouve son nom à la Révolution. Elle a la
                    particularité d’avoir des zones assez mouvantes, où des hommes auraient disparu.
                    Pour les traverser, les habitants, les Chouans, avaient aménagé des passages.
                    Poursuivis par les soldats de la République, ils les utilisèrent, et les Bleus,
                    en voulant couper court, se sont enlisés.

                  

                 

                *

                 

            

        
    LE QUESTIONNAIRE DE PROUST23
 
 
   
Quel est pour vous le comble de la misère ?
La pauvreté d’esprit.
 
Où aimeriez-vous vivre ?
Hors du troupeau24.
 
Votre idéal de bonheur terrestre ?
Chercher à devenir meilleur et l’illusion d’y parvenir.
 
Pour quelles fautes avez-vous le plus d’indulgence ?
Pour celles que je comprends. Comprendre, c’est pardonner.
 
Quels sont les héros de roman que vous préférez ?
Ceux qui pour moi évoquent des êtres chers.
 
Quel est votre personnage historique favori ?
Cette question double la précédente pour qui sait comment on écrit l’histoire.
 
Vos héroïnes favorites dans la vie réelle ?
Toutes les mères, pour leurs fils.
 
Votre peintre favori ?
Gauguin.
 
Votre musicien favori ?
Georges Bizet.
 
Votre qualité préférée chez l’homme ?
Le courage de penser toujours ce qu’il dit.
 
Votre vertu préférée ?
L’indulgence.
 
Votre occupation préférée ?
Peindre pour exprimer mon rêve devant la nature sans prétendre l’interpréter.
 
Qui auriez-vous aimé être ?
L’homme meilleur que j’ai cherché à créer avec ce qui est en moi.
 
Votre principal trait de caractère ?
Me juger sévèrement en négligeant trop souvent de me comparer.
 
Ce que j’apprécie le plus chez mes amis ?
Leur discrétion.
 
Mon principal défaut ?
… ils sont trop !…
 
Mon rêve de bonheur ?
Celui des autres, parce que c’est le seul en qui l’on puisse croire.
 
Quel serait mon plus grand malheur ?
Perdre l’illusion.
 
Ce que je voudrais être ?
Celui qui voudrait paraître aux autres.
 
La couleur que je préfère ?
Le bleu, couleur du lointain et de la mer.
 
La fleur que j’aime ?
La rose qui donne son parfum mais que défend l’épine.
 
L’oiseau que je préfère ?
L’aigle qui plane très haut et qui laisse passer son ombre sur ce qui rampe.
 
Mes auteurs favoris en prose ?
Daudet, Loti, A. Dumas.
 
Mes poètes préférés ?
Charles Cros, Vigny, Lamartine.
 
Mes héros dans la vie réelle ?
Ceux qui dans l’ombre ont porté leur croix sans gémir et sont restés honnêtes toute leur vie.
 
Mes héroïnes dans l’histoire ?
Disons Jeanne d’Arc dont l’étendard a salué l’Anglais après l’avoir chassé !
 
Mes noms favoris ?
Le mien et ceux de mes amis.
 
Ce que je déteste par-dessus tout ?
Le souriant mensonge des contraintes mondaines.
 
Caractères historiques que je méprise le plus ?
Talleyrand et tous les politiciens capitalistes d’hommes qui mènent le peuple à l’abattoir au son du galoubet.
 
Le fait militaire que j’admire le plus ?
La bataille de Trafalgar.
 
La réforme que j’admire le plus ?
Je n’admire pas la réforme, je la subis, car elle détruit toujours un équilibre, bon ou mauvais, auquel je me suis adapté.
 
Comment j’aimerais mourir ?
Sans le savoir25.
 
État présent de mon esprit ?
Le souci de conserver ce qui me reste.
 
Ma devise ?
Savoir que tous comptent sur moi sans rien attendre de personne.
 
 
*
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 (établies par Guillaume de Monfreid)
                

                
                
                
                    
                        I 
Moi, Henry de Monfreid, écrivain aventurier,
                        et mes amis
                    

                    
                        1. Publié dans le Courrier des Messageries maritimes no 140, mai-juin 1974. Entretien réalisé dans
                            sa maison d’Ingrandes dans l’Indre. C’est l’un de ses derniers
                            entretiens, sinon le dernier, avant sa mort en décembre 1974.

                    

                    
                    
                        2. Henry a 93 ans et
                            sa mémoire lui joue parfois des tours : c’était en août 1911. On
                            ajustera les dates par la suite, pour la même raison.

                    

                    
                    
                        3. Lorsqu’il était
                            producteur de lait et laitier à Melun, à la ferme des Trois Moulins.

                    

                    
                    
                        4. Lucien et
                        Marcel.

                    

                    
                    
                        5. Voir Les Secrets de la mer Rouge, Grasset.

                    

                    
                    
                        6. Allusion non voilée
                            à son père George-Daniel de Monfreid (1856-1929, peintre et ami de Paul
                            Gauguin), qui était rentier : sans vivre de son art, il donnait sa
                            peinture au lieu de la vendre et avec ses rentes, il s’était acheté deux
                            jolis cotres.

                    

                    
                    
                        7. Du 29 novembre
                            1928 au 7 février 1929, malgré les entraves du gouverneur de Djibouti,
                            Chapon-Bessac… : « [Teilhard et Lamarre] ont dû te dire la fureur de
                            Chapon devant l’éventualité d’une prospection sous ma conduite, et les
                            mesures draconiennes et illégales qu’il a prises pour l’empêcher. J’en
                            suis enchanté car Lamarre voit les procédés employés en l’occurrence et
                            il pourra en parler avec quelques forces à son retour. Malgré tout,
                            Teilhard a mis à profit les 15 jours qu’il a passés ici et il a pu faire
                            une petite excursion au pied des montagnes malgré les interdictions et
                            arrêtés de Chapon. » Lettre d’Henry (à Obock) à Armgart, sa femme à
                            Neuilly-sur-Seine, du 3 décembre 1928. On verra plus loin dans cet
                            ouvrage l’histoire de cette expédition.

                    

                    
                    
                        8. Grotte de Fontalé,
                            non loin de Harar. Les relevés de ces peintures sont au Muséum
                            d’histoire naturelle.

                    

                    
                    
                        9. L’Ibn-el-Bahar, naufrage du 27 juin 1919 sur un
                            récif à Rakmat entre Assab et Massawa (sud mer Rouge, côte ouest).

                    

                    
                    
                        10. Voir Croisière du hachich, Grasset.

                    

                    
                    
                        11. Il a construit :
                                l’Ibn-el-Bahar (le plus grand des trois – il
                            l’a un peu oublié –, 1918-1919), l’Altaïr
                            (1920-1927) et enfin le Mousterieh
                            (1928-1938) dont il dit : « [Je] suis dans le cambouis et le charbon de
                            forge. (…). Ici [à Obock], je suis aux prises avec le montage de mon
                            bateau neuf. Jamais je n’ai fait un travail avec si peu de goût. Je n’ai
                            pas pour me soutenir dans ce pénible travail l’état galvanique d’un
                            projet à réaliser. J’ai le sentiment que ce bateau n’est plus qu’un
                            joujou inutile et coûteux et j’en voudrais être débarrassé (…) J’ai les
                            yeux fatigués, ayant reçu hier une projection de plomb fondu sur la
                            figure, mais sans aucune gravité » (lettre du 3 décembre 1928 à Armgart, sa
                            femme, qui est à Neuilly-sur-Seine). Il a aussi construit à Obock, pour
                            le compte du gouvernement, des boutres à usage de garde-côte, notamment
                            pour lutter contre le trafic d’esclaves.

                    

                    
                    
                        12. C’est vrai pour
                            la coque réalisée par les charpentiers de marine. En revanche le
                            gréement, lui, est occidental de type cotre (grand-voile aurique, avec
                            pic et baume, focs), pour se libérer des inconvénients de la voile
                            latine (vergue) qui remonte mal au vent et est peu adaptée pour
                            rapidement prendre des ris ou tirer des bords, et pour avoir moins de
                            membres d’équipage.

                    

                    
                    
                        13. On verra les
                            détails de cette histoire dans le chapitre III du présent ouvrage.

                    

                    
                    
                        14. Le capitaine
                            Ternel.

                    

                    
                    
                        15. Travaux forcés.
                            On verra un peu plus loin dans cet ouvrage ce qu’il adviendra de
                        Ternel…

                    

                    
                    
                        16. Donc 12 tonnes
                            de hachich. L’achat en gros en Inde était légal, avec paiement des
                            taxes, reçus et connaissement des marchandises. Par contre la revente au
                            détail passait en contrebande en Égypte, dans un circuit parallèle
                            échappant aux taxes levées par les Anglais, comme se fait la contrebande
                            de cigarette aujourd’hui.

                    

                    
                    
                        17. Grand reporter,
                            écrivain, résistant, membre de l’Académie française, né en 1898 en
                            Argentine et mort en France en 1979. On verra plus loin les détails de
                            cette mission.

                    

                    
                    
                        18. Mission du 2
                            janvier au 20 mars 1930.

                    

                    
                    
                        19. Lorsque l’auteur
                            préparait ses petites doses, il les notait dans son agenda avec pour nom
                            de code « Monsieur Ki ».

                    

                    
                    
                        20. Dans le dernier
                            tiers sud de la mer Rouge, face à la côte de l’Érythrée, non loin de
                            Massawa.

                    

                    
                    
                        21. En arabe, sexe
                            (mâle) de la mer : il a la particularité, quand on le touche, de se
                            raidir et de durcir en se gonflant d’eau de mer… ce serait donc un
                            aphrodisiaque.

                    

                    
                    
                        22. Manuscrits, Souvenirs d’enfance, devenus plus tard L’Envers de l’aventure en 10 tomes, Grasset. Et
                            aussi La Triolette, Djalia, Karembo, etc.

                    

                    
                    
                        23. Publié dans la
                            revue Livres de France en 1952, avec les réponses
                            de 21 autres auteurs illustres tels que Louis Aragon, Blaise Cendrars,
                            Eugène Ionesco, Joseph Kessel, Marcel Pagnol, Raymond Queneau, etc.,
                            repris par les éditions Textuel en 2016. Henry de Monfreid est âgé de 72
                            ans au moment où il répond aux questions.

                    

                    
                    
                        24. Mot typiquement
                            « monfreidien », voir son sens dans le lexique de Henry de Monfreid, impossible grand-père, Guillaume de
                            Monfreid, Glénat, 2017.

                    

                    
                    
                        25. C’est ce qui lui
                            arriva à Ingrandes (Indre, 36), à plus de 95 ans, le 13 décembre
                        1974.
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                    Perle noire – Le Roi des Abeilles – L’Homme aux yeux de verre – Le serpent rouge
                    – Le trésor des flibustiers – Testament de pirate – Le Mystère de la tortue
                    – Sous le masque Mau-Mau – Wahanga.
            

        
    
        
            
                
                    Photo de la couverture : Archives Henry de Monfreid

© Éditions Grasset & Fasquelle, 2018.

ISBN : 978-2-246-81886-1

Tous droits de
                        traduction, d’adaptation et de reproduction
 réservés pour tous pays.
                

               
           
        
                

        
    
        
            TABLE


            
                Couverture
            

            
                Page de titre
            

           
            
                Exergue
            

            
           
           
            
                
                    I – Moi, Henry de Monfreid, écrivain aventurier, et mes amis
                
            

          
            
                Une visite à Henry de Monfreid (juin 1974)
            

            
                Le questionnaire de Proust
            

            
            
                
                    Notes
                
            

            
                Du même auteur
            

            
                Page de Copyright
            

        
    OPS/nav.xhtml



        
            Sommaire


            
                		
                    Couverture
                


                		
                    Page de titre
                



                		
                    Exergue
                



              



                		
                    I – Moi, Henry de Monfreid, écrivain aventurier, et mes
                        amis
                    
                        
                        		
                            Une visite à Henry de Monfreid (juin
                            1974)
                        


                        		
                            Le questionnaire de Proust
                        


                       
                    


                


                
                
                
                		
                    Notes
                


                		
                    Du même auteur
                


                		
                    Page de Copyright
                


                		
                    Table
                


            


        
        
            Pagination de l’édition papier


            
                		
                    1
                


                		
                    2
                


               
                		
                    19
                


                		
                    20
                


                		
                    21
                


                		
                    22
                


                		
                    23
                


                		
                    24
                


                		
                    25
                


                		
                    26
                


                		
                    27
                


                		
                    28
                


                		
                    29
                


                		
                    30
                


                		
                    31
                


                		
                    32
                


                		
                    33
                


                
                		
                    293
                


                		
                    294
                


                		
                    295
                


                		
                    296
                


               
            


        
        
            Guide


            
                		
                    Couverture
                


                		
                    Page de titre
                


                		
                    Début du contenu
                


                		
                    TABLE
                


            


        
    

OPS/cover/pagetitre.jpg
HENRY DE MONFREID

VIVRE LIBRE

Le testament spirituel d'un écrivain

Préface de
Arnaud de La Grange

BERNARD GRASSET
PARIS





OPS/cover/cover.jpg
Henry de Monfre

a

-
= A//\\ = _4

|

=

e testament spiritu un écrivain

PREFACE D’ARNAUD DE LA GRANGE






